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Préface
Avec Traudl Junge, Johanna Wolf et Gerda Daranowski, Christa Schroeder était une des quatre secrétaires personnelles d’Adolf Hitler. La plus connue à ce jour reste Traudl Junge, du fait de ses Mémoires intitulés Dans la tanière du loup, qui ont inspiré le célèbre film Der Untergang – La Chute – sur les derniers jours d’Hitler. Pourtant, Traudl Junge n’est entrée au service du Führer qu’en janvier 1943, tandis que Johanna Wolf et Christa Schroeder comptaient parmi les « anciennes » : membres du secrétariat d’Hitler dès 1933, elles y sont restées jusqu’au 20 avril 1945 – dix jours avant l’effondrement final du Troisième Reich. Ni l’une ni l’autre n’ont écrit de Mémoires, mais Christa Schroeder a laissé quantité de souvenirs, de manuscrits et de notes diverses, qui ont été rassemblés après sa mort par l’historien allemand Anton Joachimsthaler et publiés en 1985 sous le titre Er war mein Chef, « C’était mon chef ». Depuis lors, ce témoignage unique, connu en France des seuls historiens, était resté inaccessible au lecteur francophone – un oubli qu’il était grand temps de réparer…
En 1930, Christa Schroeder, vingt-deux ans à peine, est engagée comme secrétaire à la direction des SA de Munich. En pleine crise économique, dans une Allemagne qui compte déjà 7 millions de chômeurs, elle s’estime heureuse d’avoir été sélectionnée parmi quatre-vingt-sept candidates. N’ayant aucun intérêt pour la politique, Christa Schroeder reconnaîtra très franchement que, si la proposition d’embauche avait émané de la direction du parti communiste, elle y aurait répondu avec autant d’allégresse. Toujours est-il qu’après l’arrivée au pouvoir d’Adolf Hitler en janvier 1933 l’état-major munichois du NSDAP est transféré à Berlin, et Christa Schroeder l’accompagne. Outre son service au département de liaison avec les bureaux régionaux du parti, elle est parfois appelée à travailler pour le Gruppenführer SA Wilhelm Brückner, aide de camp et garde du corps d’Hitler. C’est lors d’une de ces missions que le Führer remarque ses exceptionnels talents de sténodactylo, et lui propose de rejoindre son secrétariat personnel.
Christa Schroeder ne le quittera plus pendant les douze années suivantes, l’accompagnant dans tous ses déplacements entre la capitale, le Berghof et les divers quartiers généraux de campagne en Allemagne de l’Ouest, en Prusse-Orientale et en Ukraine. Comme ses collègues, elle se plaindra bien souvent de l’enfermement, des conditions d’existence spartiates et de l’oisiveté forcée dans un environnement que le général Jodl décrira comme étant « à mi-chemin du cloître et du camp de concentration ». Le désœuvrement s’explique en grande partie par le fait que Christa Schroeder n’a à s’occuper que des proclamations du Führer, du courrier concernant les affaires internes du parti et des félicitations à l’occasion de fêtes, d’anniversaires et de promotions – toutes choses devenues très secondaires en temps de guerre ; pour ce qui est des questions militaires, les ordres, les plans et les rapports, une fois mis en forme par l’OKW et par Martin Bormann, sont dactylographiés par leurs secrétariats respectifs. Pourtant, il arrive que Christa Schroeder et sa collègue Johanna Wolf soient témoins de quelques déclarations du Führer en matière stratégique, comme ce jour du mois d’août 1941 où il assure que Moscou tombera en quatre semaines, et sera ensuite entièrement rasé. Par ailleurs, Christa Schroeder décrit remarquablement l’ambiance qui a présidé à la « Nuit des longs couteaux » du 30 juin 1934, à laquelle elle a personnellement assisté – nous livrant ainsi un témoignage de première main sur le désordre et l’improvisation ayant présidé à ce funeste événement.
Jeune, naïve, impressionnable, sans sources d’information extérieures, s’intéressant peu à la politique et moins encore aux questions militaires, Christa Schroeder se laisse souvent influencer par ce qu’elle entend dans le mess des officiers ou dans le bureau des aides de camp d’Hitler. On le comprend aisément, dans la mesure où sa carrière, son relatif confort, sa protection et sa vie même sont entre les mains des services de sécurité SS entourant le Führer. Qu’elle ait pu être victime d’un « syndrome de Stockholm » pendant douze années de cette existence confinée n’aurait évidemment rien d’étonnant.
On remarquera que Christa Schroeder n’a que très peu à dire sur les autres hiérarques du Troisième Reich : Goebbels, Göring, Hess, Ley et Himmler ne sont mentionnés qu’en passant, et il est clair qu’elle n’a pas eu l’occasion de les côtoyer. Il en va différemment d’Ernst Röhm, et surtout de Martin Bormann, deux hommes pour qui elle a travaillé plusieurs années avant la prise de pouvoir d’Hitler. Son jugement sur Bormann est d’une candeur désarmante : « Bien des rumeurs qui courent sur Martin Bormann sont dépourvues du moindre fondement. Il n’était ni avide de pouvoir, ni l’“éminence grise” de l’entourage d’Hitler. Je considère qu’il était l’un des rares nationaux-socialistes propres, si l’on peut dire, incorruptible et impitoyable dans son combat contre la corruption. » S’il est malaisé de définir ce qu’est un national-socialiste propre, il est en revanche parfaitement aisé, avec le recul du temps, d’établir que Martin Bormann a été le plus corrompu, le plus intrigant, le plus ambitieux, le plus manipulateur et le plus malfaisant de tous les truands qui ont entouré Hitler…
C’est naturellement sur ce dernier que Christa Schroeder a reporté toute son attention pendant plus d’une décennie, et c’est ce qui rend son témoignage inestimable. Aucun des traits caractéristiques du Führer ne semble lui avoir échappé, depuis sa galanterie toute viennoise avec les dames jusqu’à son végétarianisme obsessionnel, en passant par sa prodigieuse mémoire, ses insomnies, ses sautes d’humeur et ses innombrables phobies. Comme les autres secrétaires, elle a recueilli nombre de confidences de la part des femmes qui ont bien connu Hitler, ce qui lui permet de brosser le portrait d’un Don Juan passablement névrosé – même si les aspects les plus sordides lui ont apparemment échappé1. Mais la hantise des secrétaires et du reste de l’entourage d’Hitler au cours de la guerre semble avoir été l’« heure du thé », une réunion nocturne pouvant se prolonger jusqu’au petit matin, durant laquelle Hitler ressassait inlassablement ses aventures de jeunesse, ses exploits des « temps héroïques » précédant la prise du pouvoir, ses préconisations en matière de dressage des chiens et ses éternelles diatribes contre le tabac, l’alcool, les femmes maquillées et les mangeurs de viande2.
Congédiée le 20 avril 1945 en même temps que sa collègue Johanna Wolf, Christa Schroeder n’était pas présente lors des ultimes journées dans le bunker berlinois du Führer, mais elle a assisté à la lente dégradation des facultés d’Hitler durant les deux dernières années de guerre, et elle en a soigneusement noté toutes les étapes. Même avec le recul du temps, elle ne peut se défendre d’un respect mêlé d’admiration et de pitié pour l’homme qui a été « son chef ». Comme d’innombrables Allemands de l’époque, elle a été aspirée dans un tourbillon vertigineux, mais, à la différence de la plupart, elle s’est retrouvée pendant douze ans au centre du maelstrom. Si le reste de son existence s’en est trouvé bouleversé, elle n’a pas cédé à la tentation d’effacer ces sombres années de sa mémoire ; au contraire, elle a trouvé la force de léguer à l’histoire son précieux témoignage.


1. Voir François Kersaudy, Les Secrets du IIIe Reich, Paris, Perrin, 2013, chapitre V, « L’homme à femmes ».
2. « Leichenfresser » – les « bouffeurs de cadavres ».

1
Comment je suis devenue secrétaire d’Hitler
Jeune fille, je voulais voir la Bavière. On m’avait dit que c’était très différent du cœur de l’Allemagne où j’avais passé les vingt-deux premières années de ma vie. Au printemps 1930, j’arrivai à Munich où je cherchai immédiatement du travail. N’ayant pas étudié préalablement la situation économique de Munich, je fus donc surprise de découvrir la pénurie des offres d’emploi, mais aussi le fait que la ville détenait le record des rémunérations les plus basses. Je refusai plusieurs offres, espérant trouver mieux, mais la situation devint rapidement difficile dans la mesure où mes maigres économies s’épuisèrent rapidement. Comme j’avais démissionné de mon poste chez le notaire Nagold, dont je m’étais servie comme d’un tremplin avant mon départ pour la Bavière, je ne pouvais demander aucune allocation de chômage.
 
Lorsque je répondis à une petite annonce rédigée en sténographie dans les Münchner Neueste Nachrichten, je n’imaginais pas que celle-ci allait m’ouvrir les portes de la plus grande des aventures, qui déterminerait le cours de ma vie, et dont les conséquences m’affectent encore aujourd’hui. Je fus invitée à me présenter dans la Schellingstraße par une organisation qui m’était totalement inconnue, l’Oberste SA-Führung (ci-après abrégé en OSAF). Dans cette rue déserte aux rares commerces, on trouvait au numéro 50 la direction du Parti national-socialiste des travailleurs allemands (ci-après abrégé en NSDAP), le parti nazi, au quatrième étage du bâtiment sur cour. C’est là qu’Heinrich Hoffmann, futur photographe officiel d’Adolf Hitler, avait réalisé d’étranges films. Doté d’une immense verrière, cet ancien studio photographique était désormais occupé par Franz Pfeffer von Salomon, commandant des SA (abréviation de Sturmabteilungen, les « sections d’assaut »), et le Dr Otto Wagener, son chef d’état-major.
 
J’appris plus tard que j’avais été la dernière des quatre-vingt-sept candidates à me présenter. Le fait qu’on me choisisse, alors que je n’étais pas membre du NSDAP, que la politique ne m’intéressait guère et que j’ignorais qui était Adolf Hitler, ne s’explique que par le fait que j’avais vingt-deux ans, une solide expérience en sténographie et de bonnes références. Je possédais aussi plusieurs diplômes témoignant de premiers prix remportés lors de concours de sténographie.
 
Le numéro 50 abritait un centre d’apparence très militaire, avec de constantes allées et venues d’hommes grands et minces, à l’évidence tous d’anciens officiers. Il y avait peu de Bavarois parmi eux, une proportion qui s’inversait dans les services du NSDAP répartis dans les autres étages. Les hommes de l’OSAF semblaient appartenir à une élite militaire. Et c’était bien le cas : la plupart avaient été membres des corps francs de la Baltique1. Le plus fringant et élégant d’entre eux était le commandant de SA Franz Pfeffer von Salomon. Après la Première Guerre mondiale, il avait combattu avec les corps francs dans la Baltique, en Lituanie, en Haute-Silésie et dans la Ruhr. En 1924, il devint gauleiter (chef de district dans l’Allemagne nazie et les territoires rattachés au Troisième Reich) du NSDAP en Westphalie, puis dans la Ruhr. Son frère Fritz, qui avait perdu une jambe et dont les cheveux avaient blanchi prématurément, était son chef de cabinet.
 
En 1926, Hitler chargea Franz Pfeffer von Salomon de centraliser les SA de tous les districts. Au départ, chaque gauleiter possédait « sa propre SA » et sa propre méthode. Nombre d’entre eux étaient des « Hitler miniatures », qui n’œuvraient assurément pas pour l’unité du mouvement. Alors qu’Hitler devenait le grand décideur en toutes choses, il considéra comme opportun de supprimer les gauleiters en centralisant la SA. C’était un fort habile coup d’échecs : Hitler considérait les SA comme le bras armé indispensable pour imposer les directives au parti. Parce que les choses ne se déroulaient pas comme il le souhaitait, Hitler délégua cette tâche désagréable à Salomon. Le fait de « ne pas s’impliquer » était une manœuvre habile, à laquelle Hitler recourrait encore par la suite. Bien entendu, les gauleiters virent d’un très mauvais œil une telle réduction de leurs prérogatives, adressant leurs reproches à Salomon et ne cessant de rapporter à Hitler les pires suspicions le concernant. À l’évidence, Hitler avait anticipé cette réaction, et c’est précisément la raison pour laquelle il avait délégué cette tâche, esquissant assurément un sourire intérieur devant sa capacité d’anticipation.
 
En août 1930, Hitler dut céder devant la pression des fauteurs de troubles et sacrifier Pfeffer von Salomon, une décision qu’il regrettait apparemment de devoir prendre, même s’il n’appréciait guère le personnage. Après avoir clairement fait comprendre à Salomon qu’il avait cessé d’être utile, celui-ci démissionna en août 1930 et Hitler en profita pour se nommer commandant en chef des SA.
 
J’eus maintes occasions de me rendre compte combien Franz Pfeffer von Salomon était critique. Un jour, je vis sur son bureau un exemplaire de l’hebdomadaire du parti, le Völkischer Beobachter. On y voyait une photographie d’Hitler que Salomon avait gribouillée, transformant sa veste militaire portée de manière décontractée en un vêtement élégamment taillé. Salomon semblait ne pas trouver à son goût la silhouette ainsi que les choix vestimentaires du Führer, et il n’était sans doute pas le seul.
 
Le chef d’état-major de l’OSAF était donc le Dr Otto Wagener. Cet ancien officier d’état-major et combattant dans les corps francs venait comme Salomon d’un milieu aisé et débordait d’énergie pour remettre l’Allemagne sur pied. Il avait abandonné un poste de P.-D.G. dans l’industrie et, se fiant à son frère d’armes Salomon, il avait répondu à l’appel d’Hitler. Le Dr Wagener officiait à l’université de Würzburg. Il s’agissait d’un homme d’une grande érudition, dont les liens étroits noués avec des politiciens, des industriels et la noblesse apparaissaient à l’évidence dans son imposante correspondance que j’étais chargée de transcrire. Pendant qu’il était en poste à l’OSAF, le Dr Wagener rédigea des « Lettres économico-politiques » qui me donnèrent beaucoup de fil à retordre du fait de leur longueur et de la multiplicité des sujets abordés. Mon travail pour le Dr Wagener s’interrompit quelques semaines lorsque Hitler le nomma commandant par intérim en septembre, en attendant le retour du capitaine Ernst Röhm, rappelé de Bolivie.
 
Ernst Röhm était le fils d’un inspecteur en chef des chemins de fer à Munich. En 1908, il s’enrôla avec le grade de lieutenant et combattit à Flainval sur le front ouest durant la Première Guerre mondiale. Il fut gravement blessé à trois reprises, un éclat d’obus lui fit perdre l’extrémité de son nez. Quand il rencontra Hitler en 1919, il était employé à l’état-major de la Reichswehr (armée de la république de Weimar – 1919-1935). En tant qu’officier de liaison, Röhm était un membre important du mouvement nazi et un familier d’Hitler. Il fut ensuite démis de ses fonctions pour son rôle dans le putsch de 1923 et incarcéré. Pourtant, un an plus tard, il était élu au Reichstag pour le Parti national-socialiste de la liberté (NSFP) et organisait le groupe armé Frontbann, dont il abandonna le commandement lorsque Hitler sortit de la prison de Landsberg. Fin 1928, il fut rétabli au rang de lieutenant-colonel dans la Reichswehr et envoyé à La Paz avec le grade de chef d’état-major en tant qu’instructeur militaire. En 1930, Hitler le rappela donc pour diriger les SA.
 
À ce moment-là, je passai deux semaines à la direction des Jeunesses hitlériennes, installée dans un appartement privé. Après l’intensité de mes activités à l’OSAF, j’eus presque l’impression d’être punie. Lorsque, le 1er janvier 1931, le Dr Otto Wagener prit la tête du service de politique économique (WPA), il fit à nouveau appel à mes services. Les bureaux des différents services du commerce, de l’industrie et de l’agriculture se situaient dans la Maison brune au numéro 34 de la Briennerstraße, à l’emplacement de l’ancien palais Barlow, face à la nonciature. Le Dr Wagener avait coutume de dicter de longs rapports sur les discussions qu’il avait eues, sans jamais mentionner le nom de son interlocuteur. Il faisait aussi de fréquents voyages et, une fois de retour, me dictait de longs mémoires qui disparaissaient dans son cabinet de travail. Je m’agaçais souvent de cette production de paperasserie qui me semblait inutile et relever du goût du secret. Il fallut attendre 1978 et la publication de ses Mémoires2 pour que je comprenne alors que son mystérieux interlocuteur – et compagnon de voyage – n’était autre qu’Adolf Hitler, auquel s’ajoutaient Franz Pfeffer von Salomon et Gregor Straßer.
Wagener, Salomon et Straßer voyaient en Hitler un génie visionnaire, tout en ayant conscience du danger potentiel d’un tel génie qui, renforcé par son pouvoir charismatique, était capable d’ensorceler les foules. Ces trois hommes très au-dessus de la moyenne avaient sans doute décidé de tester Hitler au cours de leurs longues et fréquentes conversations, ce qui dut fortement lui déplaire. Parce que son intuition ne pouvait être prise en défaut puisque fondée sur une vision dépourvue de toute logique, Hitler les considérait comme des pinailleurs et des pédants, qu’il finit par écarter.
Dès août 1930, Salomon fut relevé de ses fonctions à l’OSAF et mis au placard. Fin 1932, au cours de négociations secrètes, le chancelier Kurt von Schleicher proposa à Gregor Straßer le poste de vice-chancelier, ce qui aboutit à une rupture définitive avec Hitler. En 1934, Gregor Straßer fut tué « par erreur » pendant la « Nuit des longs couteaux ». Le Dr Otto Wagener partit à Berlin en 1932 et fut démis de toutes ses fonctions durant l’été 1933. Apparemment, ses proches collègues avaient tenté de lui obtenir le poste de ministre des Finances. Je n’entendis plus jamais parler de lui. Il n’est pas étonnant que presque personne ne connaisse son nom, car il ne s’est jamais mis en avant, et il est clair qu’après 1933, on ne voulait plus de lui. Il est probable que Wagener, Salomon et Straßer étaient des personnalités trop fortes et trop indépendantes au goût d’Hitler. Quoi qu’il en soit, une fois Hitler au pouvoir, il ne fut plus question de ces trois hommes.
Actif à l’OSAF, Martin Bormann fit une ascension fulgurante, laquelle continue d’intéresser auteurs et historiens. Les pires traits de caractère lui furent attribués et, après la guerre, il fut seul blâmé pour les décisions prises, tant par les journalistes et les historiens que par les chefs survivants du NSDAP, les gauleiters, les ministres ainsi que certains membres du premier cercle d’Hitler, ce qui n’était pas très raisonnable de leur part.
 
Martin Bormann fut tout simplement l’un des hommes liges les plus loyaux et dévoués d’Hitler, qui exécutait implacablement et jusqu’à la brutalité les ordres et directives du Führer. Bormann connut le même type de parcours que Salomon, subissant les attaques de gauleiters, ministres, chefs de parti, etc. Au printemps 1930, en poste à l’OSAF, Bormann n’était pas encore confronté aux tâches d’une portée considérable et fort pénibles dont le chargerait Hitler par la suite. Martin Bormann avait épousé Gerda Buch, la jolie fille d’un juge de la cour suprême du parti nazi, Walter Buch, homme très respecté du fait de ses fonctions (Reichs-USCHLA3 au NSDAP) et qui jouissait de la confiance d’Hitler. Buch avait été officier de carrière, puis formateur dans une école de sous-officiers. Durant la Première Guerre mondiale, il avait commandé une section de mitrailleurs d’élite, prenant ensuite en charge un bataillon d’élèves officiers à Döberitz. Après la guerre, Buch quitta l’armée avec le rang de major et s’engagea dans le NSDAP. En 1925, il fut nommé président de la cour suprême du parti, un poste qui exigeait de la compréhension face aux faiblesses humaines, mais aussi beaucoup de tact, d’énergie et d’autorité. Walter Buch était prédestiné pour cette fonction, car son père avait été président du tribunal régional supérieur de Baden. Avec son visage allongé, sa grande silhouette mince, Buch faisait preuve d’élégance en toute occasion. Il avait assisté au mariage de sa fille avec Martin Bormann, ce qui avait grandement joué en faveur de son gendre.
Bormann géra le fonds d’indemnisation pour les blessures subies dans l’exercice de leurs fonctions par les membres des SA, créé par le Dr Wagener et connu par la suite comme le Fonds d’aide du NSDAP. Pendant les rassemblements dans les rues ou dans des lieux clos, moult escarmouches se produisaient, qui entraînaient souvent de nombreuses blessures. Aussi utile que nécessaire, ce fonds remplissait également la seule tâche non accomplie par la puissance créatrice de Bormann. Ce n’est qu’après avoir commencé à travailler avec l’équipe du suppléant d’Hitler que Bormann parvint à faire la preuve de son extraordinaire talent. Sa carrière démarra dans les années 1930. D’abord chef de cabinet de Rudolf Hess, il fut nommé Reichsleiter du parti nazi avant de devenir le secrétaire d’Hitler. Il attendait de son équipe le zèle dont lui-même faisait preuve dans son travail et cela ne contribua pas à sa popularité. « Dépêchez-vous, dépêchez-vous ! » était sa phrase fétiche. Hitler, toujours très élogieux à l’égard de Bormann, dit un jour :
« Lorsque d’autres ont besoin d’une journée entière, Bormann le fait en deux heures, et il n’oublie jamais rien ! […] Les rapports de Bormann sont si précis que je n’ai plus qu’à dire oui ou non. Avec lui, je passe en revue une pile de dossiers en dix minutes, ce qui exigerait des heures avec d’autres. Si je lui demande de me rappeler quelque chose dans six mois, je sais qu’il le fera. Il est l’exact opposé de son frère4, qui oublie toutes les tâches que je lui confie. »
 
Quand Bormann allait voir Hitler, non seulement ses dossiers étaient bien préparés, mais il était si familier avec la façon de penser du Führer qu’il pouvait lui épargner d’interminables explications. Toute personne connaissant le mode de fonctionnement d’Hitler sait combien cela était essentiel pour lui5 !
 
À mon avis, nombre de rumeurs qui courent encore sur le compte de Bormann ne reposent sur aucun fondement. Il n’avait pas soif de pouvoir et n’était pas non plus l’« éminence grise » d’Hitler. Je pense qu’il était l’un des rares nationaux-socialistes à avoir les mains propres, puisqu’il était incorruptible6 et frappait durement toutes les formes de corruption qui venaient à sa connaissance. Du fait de la répression qu’il exerça, il se mit à dos les membres corrompus du parti et bien d’autres.
 
Aujourd’hui, je suis convaincue que, dans l’entourage d’Hitler, personne – hormis Bormann – n’aurait eu les épaules pour assumer cette difficile fonction. Par manque de temps, Hitler ne pouvait s’occuper au quotidien de tous les dossiers, et peut-être chaque fois que c’était possible évitait-il de le faire afin de ne pas entamer son capital de popularité. De fait, tous les dossiers difficiles revenaient à Bormann, lequel servait souvent de bouc émissaire. Ministres, gauleiters et bien d’autres encore étaient convaincus que Bormann n’était guidé que par sa seule soif de pouvoir. Je me souviens qu’au QG de la « Wolfsschanze » Hitler disait souvent : « Bormann, soyez gentil, ne laissez pas les gauleiters m’approcher. » Bormann s’exécutait et protégeait ainsi Hitler. Les gauleiters se composaient d’anciens combattants qui avaient connu Hitler bien avant Bormann et se considéraient donc comme supérieurs à lui. Si un gauleiter croisait la route d’Hitler durant une promenade, celui-ci jouait les innocents et s’étonnait : « Comment ? Te voilà ? » Lorsque le gauleiter dissertait sur les défauts de Bormann, Hitler jouait les étonnés. « Je sais que Bormann est brutal, dit-il un jour, mais tout ce qu’il fait a du sens. Je peux compter sur lui pour exécuter mes ordres de manière absolue et inconditionnelle, et cela quels que soient les obstacles susceptibles de se trouver sur sa route. » Martin Bormann était un collaborateur meilleur et plus acceptable que Rudolf Hess ne l’avait été, dont Hitler avait dit un jour : « J’espère seulement qu’il ne deviendra jamais mon successeur, car je ne sais pas si j’éprouverai alors plus de pitié pour lui ou pour le parti. »
 
Fils d’un commerçant en gros, Rudolf Hess était né en Alexandrie (Égypte). Son père venait de Franconie et sa mère était d’origine suisse. Il fut élevé en Égypte jusqu’à quatorze ans, quand il fut envoyé en internat à Bad Godesberg. Une fois son certificat en poche, il s’inscrivit dans une école de commerce située à Neuchâtel (Suisse) avant de terminer sa formation à Hambourg en 1912. Dès le début de la Première Guerre mondiale, il s’enrôla dans l’armée. On le retrouve en 1918 avec le grade de lieutenant dans l’escadron de chasse 35 sur le front ouest. En 1919, à l’issue de la Révolution allemande, il devint membre de l’ordre de Thulé7 à Munich et participa au renversement des conseils révolutionnaires munichois, durant lequel il fut blessé à la jambe. Hess retourna ensuite à l’université étudier l’économie et l’histoire. Un soir de 1920, il assista par hasard à une réunion du NSDAP, adhéra immédiatement au parti et s’enrôla dans les sections d’assaut. Hess était à la tête du groupe d’étudiants des SA aux côtés d’Hitler durant la tentative de putsch du 9 novembre 1923, participant à la séquestration des ministres à la Bürgerbräukeller, une brasserie munichoise. À la suite de ce putsch raté, il passa six mois riches en aventures dans les montagnes bavaroises. Deux jours avant la suppression du tribunal du peuple de Bavière, il se rendit à la police, fut jugé et immédiatement condamné. On le conduisit à la prison de Landsberg où il resta avec Hitler jusqu’au 31 décembre 1924. Hess fut ensuite l’assistant du professeur de géopolitique Karl Haushofer à l’université de Munich et, à partir de 1925, il devint le secrétaire d’Hitler8. Martin Bormann ne fut guère attristé par le départ de Rudolf Hess en Grande-Bretagne en 1941. Je me souviens que, le soir du 10 mai 1941, alors qu’Hitler et Eva Braun étaient montés dans leurs appartements, il invita quelques personnes du Berghof qui lui étaient favorables à célébrer l’événement chez lui. Ce soir-là, chacun remarqua combien il semblait détendu.
 
La section économique du NSDAP poursuivit sa tâche, mais connut des changements de chef après le départ du Dr Wagener. Pendant un temps, ce fut Walther Funk, futur ministre de l’Économie du Reich, remplacé ensuite par Bernhard Köhler, bien connu pour sa thèse intitulée Travail et pain. Je n’ai jamais oublié le conseil qu’il me donna : « La personne qui se défend s’accuse du même coup ! » en me dissuadant de convoquer l’USCHLA en séance pour statuer sur les calomnies qui circulaient sur mon compte et faisaient de ma vie à Munich un enfer.
 
Tout avait commencé par un standardiste du QG du NSDAP qui avait mal compris le nom d’une connaissance qui souhaitait me parler. Au lieu de « Vierthaler », un nom purement bavarois, il avait entendu « Fürtheimer » – un nom juif. Peu auparavant, en octobre 1932, j’avais fait une excursion en voiture à Venise avec une collègue plus âgée. Cette excursion avait été organisée par un certain M. Kroiss et son épouse, originaires de Rosenheim. M. Kroiss conduisait lui-même la voiture et sa femme m’invitait à leur table, ignorant ma compagne de voyage. Il connaissait très bien la route et, à deux reprises, trois hommes en Mercedes lui demandèrent quel était le meilleur endroit pour passer la nuit. Comme un fait exprès, ces hommes se retrouvèrent dans le même hôtel que nous et nous invitèrent à leur table. L’un d’eux me proposa de faire une promenade en gondole l’après-midi même, ce que j’acceptai avec plaisir, n’ayant absolument aucune idée de ce qui m’attendait en conséquence des sentiments d’envie et d’abandon qui animaient ma compagne de voyage, mais aussi de l’erreur (à venir) du standardiste.
 
De retour à Munich, une amie qui était aussi la nièce du trésorier du parti, Franz Xaver Schwarz, me surprit en me posant la question suivante : « Christa, as-tu vraiment une relation avec un Juif ? » Quand je lui demandai qui avait dit une chose pareille, elle me répondit : « Un SS-Führer ! » Je demandai qu’il vînt me voir pour éclaircir les choses, et deux jours plus tard il se présenta (j’ai oublié son nom) et m’interrogea : « Avez-vous l’intention de nier votre liaison avec le Juif Fürtheimer et le fait que vous vous trouviez avec lui en Italie ? » Mes affirmations et explications furent inutiles, et cela même lorsque mon ami Vierthaler fournit une déclaration écrite sous serment dans laquelle il jurait que ses origines étaient purement aryennes. Le communiqué de M. Kroiss expliquant qu’il organisait ses tours de telle manière que personne ne pouvait s’absenter de nuit ne permit pas non plus de mettre un point final aux accusations.
 
Bernhard Köhler, qui était alors mon chef au service économique et à qui j’avais parlé des différentes déclarations sur l’honneur, me dit : « Qui se défend, s’accuse ! » Je ne saisis pas la signification de cette phrase, mais compris néanmoins qu’il s’opposait à ce que je fusse convoquée par l’USCHLA. Malgré cette preuve de confiance, les soupçons des camarades du parti restaient latents, ce qui me fit énormément souffrir.
 
Un soir, un admirateur vint à ma pension me chercher. Le lendemain, le fils du propriétaire me donna le conseil suivant : « Mademoiselle Schroeder, soyez prudente ! » C’est tout ce qu’il me dit. Apparemment, les SS avaient demandé à l’hôtelier d’examiner avec soin mes relations. Cet ami m’avait invitée à un récital. Cet avocat général avait des yeux et des cheveux de jais, ce qui, apparemment, le faisait ressembler à un Juif. J’ignore s’il l’était ou non, je ne le lui ai jamais posé la question. Afin d’éliminer tous les soupçons, je refusai désormais toutes ses invitations et suivis autant de cours que possible à l’école Berlitz ainsi qu’à l’université locale.
 
Si les Bavarois grand teint du début des années 1930 nourrissaient une haine proverbiale envers les Prussiens (étaient prussiens tous ceux qui parlaient le haut-allemand), ils m’évitaient aussi, en faisant preuve d’une méfiance offensante qui me pesait. Cette haine des Prussiens orienta ma vie dans une direction qu’elle n’aurait sans doute pas prise autrement.
Une fois Hitler devenu chancelier du Reich, Franz Xaver Schwarz, le trésorier du parti qui était aussi le directeur du personnel de la Maison brune, rechercha des sténotypistes volontaires pour travailler au service de liaison à Berlin. Les Munichoises refusèrent net d’aller à Berlin. Mon empressement n’en fut que plus grand. J’en informai Schwarz, et, dès le lendemain, tout était arrangé. J’arrivai dans la capitale en mars 1933.
 
Le service de liaison du NSDAP était logé au 64 de la Wilhelmstraße à Berlin, juste en face de la chancellerie du Reich. Dirigé par Rudolf Hess, ce service servait d’intermédiaire entre les différents bureaux du parti et les ministres du Reich. À mon arrivée, je fus informée de la nature de mes tâches par l’élégant et robuste consul Rolf Reiner, aide de camp de Röhm en Bolivie. Je passerais l’essentiel de mon temps avec les officiers de liaison, mais, si nécessaire, je devais me rendre disponible pour Wilhelm Brückner, l’aide de camp personnel d’Hitler, à la chancellerie du Reich. En 1933, Hitler ne possédait qu’une pièce pour lui et une autre pour ses aides de camp. Il n’y avait donc pas de place pour accueillir une secrétaire.
Qu’il s’agît du bon air berlinois proverbial ou de l’atmosphère plus chaleureuse que faisaient régner mes collègues, j’eus le sentiment de m’être débarrassée des soupçons qui pesaient si lourdement sur moi à Munich. Et cela même si je ne parvins jamais à effacer totalement les effets de ces calomnies. La vitesse à laquelle certains étaient prompts à faire peser des soupçons sur autrui et la facilité avec laquelle on pouvait en devenir victime se gravèrent profondément en moi. Au sortir de cette désagréable expérience, j’adoptai une attitude tout à la fois plus critique et moins confiante.
 
L’essentiel du travail avec le service de liaison était plus que stupide. Presque tout le courrier reçu était transmis au bureau compétent des SA. Travailler avec Brückner se révéla beaucoup plus intéressant. Au moins un jour sur deux, il me téléphonait et me demandait de venir à la chancellerie pour me dicter des lettres. Je tapais ensuite ces lettres au service de liaison et les lui rapportais dans le portfolio pour qu’elles fussent signées.
 
Wilhelm Brückner était né à Baden-Baden d’un père silésien et d’une mère issue de la noblesse thuringienne. Ingénieur de profession, il étudia par la suite l’économie. Après la Première Guerre mondiale, il resta dans les forces armées du Reich avec le grade de lieutenant avant de rallier le Freikorps Epp. Après trois années d’études consacrées à l’ingénierie et à la technique des prises de vues cinématographiques, il adhéra au NSDAP en 1922, devenant le chef du régiment SA de Munich dès l’année suivante et prenant part au putsch de la Brasserie qui lui valut quatre mois et demi de prison, auxquels s’ajoutèrent fin 1924 deux autres mois pour appartenance à une organisation hors la loi. Par la suite, il devint le troisième secrétaire général de l’Association pour le germanisme à l’étranger (VPA). Fin 1930, il devint l’aide de camp personnel d’Hitler, dans une fonction où il agissait surtout en qualité d’assistant omniprésent.
 
Non seulement Brückner était l’un des hommes les plus séduisants de l’entourage d’Hitler – très grand, blond aux yeux bleus, avec un charme ravageur –, mais il se montrait toujours aimable et si habile que, même lorsqu’il pestait contre quelqu’un, on ne pouvait pas lui en vouloir. Ainsi, un jour, une lettre d’écolier arriva avec l’affirmation suivante : « Tant qu’il [Brückner] restera auprès d’Hitler, on n’aura aucun souci à se faire sur la sécurité de ce dernier. » Après la prise du pouvoir par Hitler en 1933, de nouvelles tâches furent confiées à Brückner, s’ajoutant à celles qu’il accomplissait déjà en tant qu’aide de camp. L’une des plus importantes consistait à recevoir les membres du public désireux de faire une demande, une suggestion, de déposer une plainte ou bien d’encourager le Führer. Ces personnes venaient à la chancellerie du Reich dans l’espoir de parler avec Hitler. Brückner prêtait une oreille attentive à chacun et, autant que possible, aidait financièrement les nécessiteux en toute simplicité. Il prenait note des requêtes, plaintes, etc., sur de petites fiches blanches qu’il avait coutume de glisser dans le revers des manches de son uniforme de SA.
 
Néanmoins, Brückner tomba progressivement en disgrâce. Après un accident de voiture à Reit im Winkl (Bavière) en 1933, qui lui valut la perte d’un œil et plusieurs fractures, il fut indisponible pendant une longue période. Sa fiancée, Sophie Stork, fréquemment reçue à l’Obersalzberg, se trouvait dans la voiture et fut sérieusement blessée. Fille d’un propriétaire de magasin de sport à Munich, c’était une artiste de grand talent. Ainsi avait-elle peint un service à café pour Eva Braun, les carreaux personnalisés du buffet lors du réaménagement de la salle à manger du Berghof et le grand poêle en faïence du salon. Hitler en voulut à Brückner de ne pas avoir épousé Sophie Stork, surtout après l’accident, dédommageant généreusement cette dernière sur ses propres deniers. Brückner, homme avenant et optimiste, aimait les êtres joyeux, insouciants et savait repérer les jolies femmes. Sophie Stork était jalouse et ne s’en cachait pas, ce qui avait apparemment l’art d’agacer Brückner. Lorsqu’il tomba amoureux d’une jeune personne qui était précisément la fille de l’« autre femme », responsable du divorce de Magda Quandt – alors que celle-ci n’avait pas encore rencontré et épousé Goebbels –, le ressentiment d’Hitler à son égard s’accrut encore.
 
Un soir, Brückner vint au Berghof présenter sa Gisela à Hitler, lequel l’accueillit très froidement. Après dîner, Hitler s’arrêta à la porte de la salle à manger et dit à Brückner : « J’espère que vous allez raccompagner Mlle Gisela à Berchtesgaden ce soir », ce qui revenait à la mettre à la porte. Pendant plus d’une décennie, Brückner avait été aux côtés d’Hitler dans les moments difficiles et l’avait servi loyalement. Il fut donc profondément éprouvé lorsque Hitler le limogea sans autre forme de procès en octobre 1940, à la suite d’une intrigue ourdie par Kannenberg, l’administrateur de la maison d’Hitler. Dans la France occupée, Brückner obtint un poste de gouverneur militaire. Après une longue période d’emprisonnement, il vécut quelques années à Traunstein, où celui qui avait été son sergent durant la Première Guerre mondiale lui permit d’occuper deux petites chambres. Assurément, Brückner s’était montré trop léger dans de nombreux domaines, mais c’était un gentleman et son charme créait une atmosphère agréable dans l’entourage d’Hitler. Après son renvoi en 1940, Julius Schaub conserva son poste, mais ne le remplaça pas.
Les demandes adressées à Brückner à la chancellerie du Reich étaient de la plus haute importance pour les personnes concernées, et toujours urgentes. C’est ainsi que je travaillais constamment sous pression, faisant la navette entre le service de liaison du NSDAP et la chancellerie du Reich. Un jour, alors que je remettais à Brückner le courrier à expédier qui attendait sa signature, Hitler entra dans la pièce. Il posa sur moi un regard interrogateur : « On se connaît ? » « Oui, Herr Hitler, j’ai travaillé pour vous à Munich. » Cela se passait un dimanche de 1930. Revenant de la montagne, Hitler avait quelque chose à dicter de manière urgente, mais Herta Frey, qui était alors sa sténotypiste, restait injoignable. Heinz Hölsken, qui travaillait au secrétariat de Rudolf Hess, fut chargé de trouver une remplaçante expérimentée. Se souvenant de ma vitesse de frappe à l’OSAF, il vint chez moi et me dit : « Herr Hitler est rentré et doit absolument dicter quelque chose. Sa secrétaire est introuvable, j’aimerais que vous veniez avec moi. »
 
À la Maison brune, je fus accueillie à l’entrée par Rudolf Hess qui me conduisit dans le cabinet de travail du Führer. Ce fut la première fois que je me retrouvai face à Hitler. Il vint au-devant de moi avec un air aimable et me dit : « Je suis ravi que vous travailliez pour moi. Ce n’est qu’un brouillon, il n’y aura donc aucun problème si vous faites quelques coquilles. » À l’époque, je n’avais pas conscience de l’importance d’Hitler et étais habituée à taper directement les textes dictés. Je me lançai donc sans inquiétude. Il dut être satisfait de mon travail, car il m’offrit une boîte de chocolats alors que je partais. Par la suite, chaque fois qu’il me rencontrait dans la Maison brune, il me saluait toujours très amicalement. Il avait une mémoire des visages et des événements supérieure à la moyenne, et il se souvenait si bien de moi que, bientôt, je ne travaillai plus seulement pour Brückner, mais aussi directement pour lui en cas de besoin.
 
Le 23 décembre 1933, alors que j’achevais un travail pour Hitler, je lui demandai une photographie signée. Je m’étonnai lorsqu’il voulut connaître mon nom et répondis : « Schroeder ! » « Non, ça, je le sais, répondit-il, votre prénom ! » Lorsque je lui expliquai, embarrassée, que je portais un prénom affreux, Emilie (Christine est mon deuxième prénom), il répliqua : « Vous ne devriez pas dire que c’est un prénom horrible, c’est un beau prénom, celui de mon premier amour. » Naïvement, je relatai cette anecdote à Henriette von Schirach, sans me douter qu’elle la reprendrait sans mon autorisation dans ses Anekdoten um Hitler, en exagérant considérablement l’importance de ce petit aparté. J’en fais mention ici non pour remettre les pendules à l’heure, mais parce que la remarque d’Hitler montrait à mon avis que, dans sa jeunesse, il avait mené une vie amoureuse normale9.
En tant que chancelier du Reich, Hitler disposait de deux fonctionnaires faisant office de secrétaires : Mlles Bügge et Frobenius. Peut-être fut-il gêné par le fait qu’elles avaient déjà travaillé dans cet emploi pour plusieurs de ses prédécesseurs. Dans tous les cas, il ne recourut jamais à leurs services. En 1930, à la Maison brune, Hitler avait pour secrétaire Mlle Herta Frey (devenue Herta Oldenburg après son mariage) qui appartenait au secrétariat d’Hess et, à partir de 1931 ou 1932, Johanna Wolf, précédemment employée dans le district de Basse-Bavière et travaillant pour Dietrich Eckart, le mentor d’Hitler qui mourut en décembre 1923. Les deux secrétaires privées – Mlles Wolf et Wittmann, qu’il employa en 1933 – n’avaient pas de bureau dans la chancellerie et venaient y travailler à tour de rôle en alternant quatre semaines à Munich avec Rudolf Hess et quatre semaines à la chancellerie privée d’Hitler, dirigée de l’extérieur par Albert Bormann.
Grâce à son frère Martin, Albert Bormann avait intégré le Fonds d’aide du parti nazi en 1931, avant d’être rattaché à la chancellerie privée d’Hitler dirigée par Rudolf Hess et d’en reprendre les rênes à partir de 1933. Cette même année, il épousa une femme que réprouvait son frère parce qu’elle n’était pas d’origine nordique, ce qui déclencha la brouille entre les deux frères. S’ils se trouvaient côte à côte, ils s’ignoraient. Si Hitler demandait à l’un d’informer l’autre d’une tâche à accomplir, c’est un officier d’ordonnance qui transmettait les instructions à l’autre, pourtant à quelques pas. Si l’un racontait une histoire drôle, toute l’assemblée présente riait à l’exception de l’autre, qui gardait un visage impassible. Lorsque Albert Bormann divorça quelques années plus tard et épousa l’ex-femme de son cousin, il voulut en informer son frère, mais celui-ci refusa de le recevoir avec cette remarque : « En ce qui me concerne, il peut bien épouser sa grand-mère ! »
 
Parce que, contrairement à Johanna Wolf, je résidais à Berlin et pouvais me rendre rapidement disponible – je n’avais que la Wilhelmstraße à traverser –, j’étais plus souvent convoquée à la chancellerie du Reich. Avant qu’Hitler n’emménageât dans son appartement du palais Radziwill en tant que chancelier du Reich, les vieux murs durent être rénovés. Des travaux particulièrement nécessaires dans la salle historique où Bismarck avait organisé le fameux « congrès de Berlin de 1878 » (conférence diplomatique qui se déroula entre le 13 juin et le 13 juillet). C’est aussi dans cette salle qu’Hindenburg avait reçu Hitler, pour le nommer chancelier du Reich. « Le vieux monsieur », comme le désignait Hitler, lui avait dit à cette occasion : « Restez près des murs si possible, monsieur Hitler, le plancher ne va pas tenir très longtemps. » C’est ainsi que, une fois nommé chancelier, Hitler avait donné l’ordre de rénover le palais. Jusqu’à la fin des travaux, le secrétaire d’État Lammers avait mis à sa disposition l’appartement de service situé sous les toits de l’ancienne chancellerie, à l’angle de la Wilhelmstraße et de la Voßstraße. Pendant une longue période, je fis ainsi la navette entre l’ancienne chancellerie et le service de liaison. Une fois le palais Radziwill rénové, l’« intendance militaire personnelle du Führer et chancelier du Reich » fut logée dans une grande salle jouxtant la « salle Bismarck » où je travaillais désormais en tant que secrétaire de Brückner. La plupart du temps, j’étais seule dans cette pièce donnant sur le vieux parc.
 
La salle de l’intendance, alors encore en pleine restructuration, incluait le bureau de Julius Schaub. Cet homme à tout faire d’Hitler le suivait comme son ombre depuis 1925. Ce Bavarois typique était sans doute la seule personne à connaître les secrets les plus intimes d’Hitler. Schaub était doté d’un physique peu avenant, avec des yeux protubérants et une claudication due à la perte de plusieurs orteils par suite d’engelures durant la Première Guerre mondiale. Ce handicap expliquait sans doute son irritabilité. Schaub se montrait tout à la fois suspicieux et très curieux et, parce qu’il boycottait toute personne qui lui déplaisait, il n’était guère populaire dans l’entourage du Führer. Schaub avait fait des études de pharmacie et travaillé au service principal d’approvisionnement de Munich après la Première Guerre mondiale. Il rallia très tôt le NSDAP, sa claudication ayant attiré l’attention d’Hitler à l’occasion des manifestations du parti auxquelles il prenait très régulièrement part, et il participa au putsch de 1923, ce qui lui valut une condamnation passée dans la prison de Landsberg am Lech en compagnie du futur Führer. Après sa libération anticipée, il devint l’inséparable compagnon de celui-ci à partir de janvier 1925. Il était si loyal à Hitler que sur sa demande il cessa de fumer… mais pas de boire. Sachant que Schaub aimait son petit verre, Hitler renonça à faire de lui un abstinent. Ayant un jour appris que Schaub avait sérieusement tutoyé la bouteille lors d’une réception, Hitler fit un geste désespéré de la main et soupira en disant : « Je sais, c’est triste. Mais que puis-je faire ? Je n’ai pas d’autre aide de camp. »
 
Une fois au pouvoir, Hitler eut besoin d’un valet qualifié et Schaub resta en place pour gérer ses affaires confidentielles. Il conservait tous les dossiers secrets d’Hitler dans un coffre-fort, organisait les anniversaires importants et faisait les listes de cadeaux. Parce qu’Hitler n’avait jamais de stylo ou de crayon sur lui, dans les premières années de pouvoir, on entendait cette litanie : « Schaub, prenez note ! » Avant que Martin Bormann ne fît partie du premier cercle d’Hitler, Schaub fut ainsi le bloc-notes portatif du Führer. En outre, il gérait certaines affaires financières, rédigeait les factures, etc. Il avait aussi sur lui de la monnaie, car Hitler détestait en avoir dans les poches.
 
Un jour, une jolie jeune femme apporta à la chancellerie une lettre destinée à Hitler. Dans cette lettre, elle décrivait sa situation accablée par la pauvreté. Je crois que c’était en décembre 1936. Son fiancé, un Autrichien, qui avait beaucoup fait pour le parti nazi, s’était enfui pour échapper à la prison. Elle suppliait Hitler de trouver un travail à son fiancé, car elle-même gagnait très peu, alors que le couple voulait se marier. Hitler fit faire des vérifications et, une fois assuré qu’elle disait la vérité, procura un travail au jeune homme. Schaub fut chargé de leur trouver un deux-pièces et de le meubler (tapis, literie, rideaux, meubles). Il installa un sapin de Noël garni de guirlandes et de bougies avant d’aller chercher le couple en voiture. Rien d’étonnant à ce que les jeunes gens aient été ravis !
 
Il incombait aussi à Schaub d’assister aux nouveaux spectacles de music-hall et de théâtre, afin de parler à Hitler de ceux qui valaient le déplacement. Schaub évoquait souvent avec fierté le fait que sa mère, morte durant le séisme de Messine en 1908, avait été danseuse. C’est sans doute la raison pour laquelle il aimait tant les ballerines et les artistes de cabaret. Lorsqu’il devait téléphoner à des actrices et à des danseuses pour les inviter à une causerie dans l’appartement du Führer, il pouvait faire preuve d’une incroyable amabilité. Il était l’ennemi de la presse à scandale, ce qui constituait un atout supplémentaire aux yeux du Führer.
 
Après le renvoi de Wilhelm Brückner par Hitler en 1940, Schaub reçut le titre d’aide de camp personnel avec le rang de SS-Gruppenführer, puis en 1943 de SS-Obergruppenführer10, une position qui le plaçait parfois dans des situations qu’il était incapable de traiter. Mais, pour Hitler, cela ne changeait rien. Lorsqu’en avril 1945 il demanda à Schaub de détruire tous les objets personnels qui pourraient suggérer la présence d’une femme au Berghof, ainsi que tous les dossiers et documents qui se trouvaient là, de même que dans l’appartement de Munich, Schaub obéit scrupuleusement, sans poser de questions.
Dans le SS-Begleitkommando (l’escorte du Führer) installé à proximité de l’appartement d’Hitler, un SS-Führer d’âge mûr à la formation commerciale fut choisi pour être le nouvel aide de camp personnel, chargé aussi des échanges téléphoniques. L’Obersturmbannführer11 Paul Wernicke avait une bonne connaissance du travail de bureau. Méthodique et fiable, il se rendit bientôt indispensable à Brückner et Schaub, lesquels n’avaient pas la moindre idée de la façon de gérer un tel service. Comme ces deux hommes avaient par ailleurs de multiples tâches à exécuter, ils nous donnèrent carte blanche, et c’est ainsi que Wernicke et moi-même apportâmes de la flexibilité dans ce service d’intendance personnelle peu surchargé par la bureaucratie. Wernicke se révéla bientôt être un collègue important et digne de confiance.
Les choses changèrent avec la nomination de Fritz Wiedemann au poste d’aide de camp personnel d’Hitler. C’était un ancien officier du 16e régiment bavarois d’infanterie de réserve, le régiment List, où avait servi Hitler en tant qu’estafette. Revenu à Munich, Wiedemann entama des études d’économie. Dans les années 1920, il retrouva Hitler lors d’une réunion des anciens du régiment, où on lui proposa de diriger les SA, mais il refusa. C’est en décembre 1933 qu’il eut une entrevue avec Hitler, alors qu’il se trouvait dans de sérieuses difficultés économiques après la faillite d’une laiterie dans laquelle il avait investi. Lorsque Hitler lui demanda comment ça allait, il répondit : « Mal. » Hitler lui offrit alors le poste d’aide de camp personnel, qu’il accepta immédiatement. Après onze mois de formation avec l’équipe de Rudolf Hess à la chancellerie, Wiedemann prit ses fonctions le 1er janvier 1935, avec les mêmes attributions que Brückner.
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